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Chapitre 1
Izzy
Cinq ans plus tôt
— Ce non-gradé te mate encore, gronde Brynn, du ton qu’elle aurait employé si elle avait voulu m’annoncer qu’elle venait de marcher sur un tas de vieux chewing-gums.
Mon cœur bondit.
— Où ça ? chuchoté-je.
— Juste là, à côté de son camion.
Je lance un coup d’œil à l’autre bout du parking où les mâles de rang inférieur se garent. Mais pas assez vite. Nos regards se croisent et mon estomac se contracte comme si j’allais vomir. C’est comme ça depuis la semaine dernière : j’ai levé les yeux dans le réfectoire du bar à salades et il était de l’autre côté de la laitue. J’ai aussitôt su : Trevor Floyd est mon partenaire.
Ses yeux sont d’un bleu sombre comme un ciel d’orage, presque gris, et ses sourcils si fournis que même quand ses amis bruyants réussissent à lui arracher un sourire, il conserve son air sérieux.
D’ailleurs, ses amis n’ont pas l’air d’être dans le coin, et il ne sourit pas. Il me scrute avec attention, appuyé contre son garde-boue comme s’il avait tout son temps, ses mains plongées dans les poches de son pantalon de travail. N’est-il pas censé aller à son stage, là ?
Une brise fait frissonner le lac et ses cheveux bouclés s’emmêlent. Ses mèches d’une blondeur de blé brillent au soleil de midi. S’il effectuait son internat au Belvédère comme moi, il n’aurait pas le droit de les laisser pousser au point qu’ils dépassent de ses oreilles, mais il est en apprentissage au service d’entretien des installations, et leurs règles sont beaucoup plus souples.
Je hausse le menton et pivote pour que Brynn, Teagan et moi nous retrouvions en un cercle rapproché.
— C’est tellement flippant…, dis-je avant de regretter aussitôt mes mots.
Ma peau me picote de culpabilité. Je suis une telle lâche, et hypocrite, en plus. Mes amies l’ont vu traîner à proximité depuis quelques jours et Brynn l’a traité de harceleur, de pervers et d’opportuniste. J’étais trop embarrassée pour savoir quoi dire, et après, il était trop tard pour protester.
— Veux-tu que je demande à Cadoc de lui botter le cul ? propose Brynn.
— Non, il ne fait que regarder, protesté-je en levant les yeux au ciel comme si ça n’avait aucune importance.
Je ne suis pas sûre du tout que Cadoc mettrait une raclée à quelqu’un juste parce que Brynn le lui a demandé, mais il ne se gênerait pas pour prendre Trevor à part et lui expliquer les choses. Du coup, Trevor lâcherait le morceau, et comme personne ne sait garder de secret dans cette meute et que Cadoc n’est jamais seul, à la fin de la journée, tout le monde serait au courant.
Je ne suis pas prête.
Mon père va en perdre la boule. Ma mère tentera de le calmer tout en paniquant, et la situation finira par empirer. Puis ils appelleront l’oncle Howell et tante Catrin pour qu’ils viennent et je devrai rester assise dans le canapé comme un chiot mal élevé pendant qu’ils piqueront une crise sous prétexte que mon partenaire vit dans les étages les plus bas de la Tour.
Depuis ma naissance, mes parents rêvent de monter des étages intermédiaires aux étages supérieurs de la Tour. Si je m’accouple à un mâle inférieur du cinquième étage, ma mère pétera les plombs. Mon père risque de me déshériter et m’enverra vivre dans les marais avec les glaneurs. Il m’en a déjà menacée pour moins que ça.
Je coule un regard par-dessus mon épaule. Trevor n’a pas bougé. Les commissures de ses lèvres se retroussent en un sourire hésitant tandis qu’il me suit des yeux sous ses cils épais. Mon estomac tourbillonne de papillons comme il ne l’a jamais fait auparavant.
Trevor est vraiment séduisant, bien plus que moi. Moi, j’ai un visage standard, des cheveux bruns, des yeux bruns – rien de remarquable, alors que lui… Il ressemble à une statue de la Renaissance. Néanmoins, il a l’air doux, sans cet air arrogant qu’affichent la plupart des beaux garçons du coin. Son corps est sculpté, mais il n’a pas l’attitude d’un mâle de haut rang, cette posture qui donne l’impression qu’ils veulent occuper le plus d’espace possible. Il se tient comme s’il se fichait de savoir si les gens le regardent ou non.
Mes bras se couvrent de chair de poule, et je les enroule autour de ma taille. Je fais semblant de ne pas le voir. Pour le moment, je ne peux pas gérer ça. Mon stage de comptabilité commence aujourd’hui, et après mes débuts peu glorieux lors de mon passage en communication d’entreprise, mon père s’attend à ce que je fasse bonne impression. Et j’ignore totalement comment y parvenir. Je suis douée en math – bien plus qu’en communication, ça, c’est sûr –, mais ni ma louve ni moi ne sommes dominantes ou extraverties.
Honnêtement, ma plus grande ambition pour aujourd’hui est de ne pas me planter de manière spectaculaire, afin que personne ne le remarque. Et le fait que mon corps sonne le tocsin ne m’aide pas du tout. Mon estomac continue à bouillonner, mes seins me font tellement mal que j’ai du mal à supporter ma brassière de sport, et j’ai de la fièvre.
Sans réfléchir, je tire sur le col de mon haut et souffle sur les mèches qui se sont échappées de mon chignon – très professionnel – pour venir se rabattre sur mon front. Une goutte de sueur coule le long de ma tempe.
Brynn plisse les paupières d’un air soupçonneux.
— Tu es malade, Izzy ? Tu es toute rouge…
Je hausse les épaules et mes joues s’enflamment encore plus.
— Il fait chaud.
— Tu trouves ? s’étonne-t-elle en inspectant le ciel, bordé par les chênes majestueux de l’Académie qui ondulent doucement au gré de la brise. Je dirais qu’il fait plutôt doux, pour ma part.
Elle sait. Je l’entends dans sa voix. Ma louve cesse de haleter et se lève péniblement en prenant conscience de la menace.
Même si Brynn a un an de moins que moi, nous n’avons aucune chance contre elle si elle se retourne contre nous. Et si je m’accouple à un mâle du cinquième étage, notre degré de cousinage n’aura aucune importance à ses yeux. Elle ne va pas juste me laisser tomber – elle va m’humilier. Depuis que nous sommes petites, j’ai vu comment elle se comporte avec les glaneurs. Ignorer les femelles de rang inférieur au sien ne lui suffit pas, elle s’amuse à les forcer à la soumission.
— je suppose que je suis juste nerveuse à l’idée de cette nouvelle rotation, lancé-je dans l’espoir qu’elle aura pitié de moi et laisse tomber le sujet.
Je dois me présenter au Belvédère, et Teagan et elle doivent effectuer leur troisième rotation. On n’a pas le temps pour ça.
— Vraiment ? s’étonne-t-elle, le regard vif.
Eh mince.
— Hé, Seth ! s’écrie-t-elle. Viens voir ici une minute.
— Pourquoi ? déclare-t-il en lançant son sac sur la banquette arrière de son SUV. Je dois aller chercher Cadoc.
— Allez, ça ne prendra qu’une seconde, le supplie-t-elle en se cambrant discrètement dans l’espoir d’avoir l’air mignonne.
Mais la grimace que fait Seth en se rapprochant d’elle au petit trot prouve qu’il n’est pas impressionné. Mais Cadoc a un faible pour Brynn, ce qui signifie qu’elle est gradée. Donc, à moins que Seth ait une bonne raison de refuser, il cédera à son caprice, même s’il est le futur bêta de la meute et que sa famille vit à tout juste deux étages sous le penthouse.
— Alors quoi ? grommelle-t-il en arrivant devant nous.
Mais il n’a pas le temps de poursuivre qu’une odeur nauséabonde me percute de plein fouet. Je relève mon haut par-dessus mon nez comme nous le faisions en primaire quand un glaneur pétait en classe. Il pue encore plus que ça. Pire que les toilettes portables du chantier du nouveau Centre de Recherches et de Technologie. Qu’est-ce qui cloche chez lui ?
Ça ne peut pas être ce dont ils parlent, cette rumeur qui veut que les autres mâles émettent une odeur un peu musquée quand tu reconnais ton partenaire, et ce, jusqu’à ce que tu scelles le lien… Il n’y a rien de « un peu musqué » à propos de ce relent fétide. Mais dans ce cas, pourquoi Brynn et Teagan me fixent-elles d’un air abasourdi, moi, et pas celui qui est à l’origine de la puanteur la plus nauséabonde du monde ? Elles ne peuvent pas sentir ça, puisqu’elles ne sont pas en chaleur.
Eh merde.
Teagan en reste comme deux ronds de flan. Puis elle mastique son chewing-gum à deux reprises pour marquer le coup, avant de rouvrir la bouche.
— Pas… possible.
Elle laisse son regard passer de moi à Trevor, puis de Trevor à moi. J’aimerais que le sol s’ouvre sous mes pieds et m’engloutisse. Pas maintenant, pitié.
Seth fronce les sourcils, l’air perplexe.
— Alors, qu’est-ce que tu veux ?
— C’est bon, on a tout ce qu’il faut.
Brynn lui fait signe de s’en aller d’un air désinvolte. Il ne perd pas une seconde à se demander ce qui se passe. Il secoue la tête avec irritation et reprend ses occupations. Dès qu’il est plus loin, je peux de nouveau respirer par le nez.
— Oh, Izzy, je suis tellement désolée…, commente Brynn – qui n’a pas du tout l’air désolée.
— Ton partenaire est… Trevor Floyd ? commente Teagan, en prononçant son nom de famille comme si c’était une insulte.
— Ne le dites à personne, chuchoté-je, consciente que ça ne servira à rien.
Dès que Brynn aura son téléphone dans sa main, tout le monde en sera informé, à commencer par sa mère.
Il ne faut pas que ma mère l’apprenne par la tante Catrin. Quand celle-ci a découvert ce que serait ma première rotation avant même que nous ne recevions la lettre officielle, ma mère l’a ruminé pendant une semaine complète. Si elle entend parler de mon union par l’intermédiaire de sa sœur, elle ne s’en remettra jamais. De toute façon, c’est une évidence : elle ne s’en remettra jamais. Mais je préférerais éviter d’empirer les choses.
— Je dois aller faire mon stage, dis-je.
Puis, même si je sais que ça ne servira à rien, je les scrute l’une après l’autre et m’efforce d’insuffler un peu de loup dans ma voix.
— On garde ça pour nous, d’accord ? S’il vous plaît ?
Elles opinent de concert, mais leur sincérité n’est que façade. Elles prennent le chemin du campus et, avant même d’avoir parcouru trois mètres, sont déjà tête contre tête à chuchoter.
Je retourne à ma voiture, à quelques rangées de là où le cercle privé de Cadoc se rassemble, et ma détresse m’accable comme un sac de ciment. J’ai dix-huit ans, mais je n’ai pas encore fait mes rotations en Marketing et en Développement de produits. Je ne peux pas avoir déjà un petit.
Je pensais que je ferais partie des chanceuses qui parviennent à terminer leurs études avant d’avoir leurs premières chaleurs. Je sais que la plupart des femelles jonglent entre leurs stages, leur grossesse et des nouveau-nés, mais j’ignore totalement comment elles y arrivent.
Au Belvédère, il faut toujours avoir l’air au top, et même si je prends une douche chaque soir, au petit matin, il me faut une heure pour me coiffer et me maquiller. Si j’avais un petit et que je devais en outre le préparer pour le déposer à la crèche d’entreprise, à quelle heure devrais-je me lever ? Cinq heures ?
Impossible.
J’effleure discrètement mon ventre. Je ne veux pas avoir un petit là-dedans. J’ai des organes. Où iraient-ils ? Tout d’un coup, mon esprit refuse d’appréhender cette physiologie.
Je me retrouve plantée devant ma voiture, ma clef à la main, les yeux rivés sur la serrure de la portière. Je panique. Soudain, une odeur chaude et épicée emplit mes narines. Un parfum de sauce brune, poivrée et riche en thym et en sauge. Je n’ai pas faim – j’ai perdu tout appétit la semaine dernière, au bar à salades – et ce n’est qu’une odeur bizarre au beau milieu d’un parking, mais c’est agréable. Chaleureux, rassurant. Ma louve se redresse. Elle adore ça. Le nœud dans ma poitrine s’assouplit.
— Tu veux que je t’emmène à ton travail ? me propose Trevor.
Sa voix est basse, mais également douce et riche. Comme son odeur.
Je pivote sur mes talons et le découvre tout près, à peut-être un mètre de moi. Il ne m’étouffe pas de sa proximité, mais je me recule quand même, m’adossant à la portière.
— Q… quoi ?
Mes clefs glissent de mes doigts engourdis.
— Oh.
Je n’ai pas le temps de réagir que, déjà, il se penche pour les ramasser sur l’asphalte. Puis il recule et me les tend. Le médaillon contenant la photo de mes parents et moi devant la statue du Grand Alpha Broderick Moore, que nous avons prise le jour de ma remise de diplôme, oscillant sous mes yeux.
Mon bras tremble quand j’ouvre la paume. Il laisse tomber les clefs à l’intérieur et effectue un autre pas en arrière.
Mes poumons se gonflent de nouveau. La sauce brune. Ma louve se lèche les babines.
— Je suppose que tu as de quoi y aller, commente-t-il avec toujours son esquisse de sourire.
Il remet les mains dans ses poches et baisse les épaules comme s’il s’efforçait de ne pas m’écraser de sa taille. Je suis de taille moyenne, mais il fait au moins trente centimètres de plus que moi.
— C’est ma voiture.
Je pose une main dessus – piètre excuse pour me stabiliser. Mes genoux sont en guimauve.
— Elle est sympa.
Je cligne des yeux et jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. C’est une berline de luxe de taille moyenne, un modèle très récent. Mon père se vante en permanence auprès de ses amis d’avoir obtenu la finition haut de gamme moins chère que le prix demandé, et il n’a même pas eu besoin de montrer ses crocs au vendeur humain. Donc je suppose qu’elle est « sympa ». Je ne m’y connais pas en voiture.
— Merci, soufflé-je.
Pendant une longue seconde, nous restons tous deux silencieux. Je garde les yeux rivés au sol. Sur ses pieds. Il porte des bottes de travail beige. La droite affiche une trace de graisse sur l’orteil. Est-ce qu’il y a des gens qui nous regardent ? Sont-ils déjà en train d’envoyer des textos à notre sujet ? Leurs mères sont-elles déjà en train d’appeler la mienne ?
— Izzy…, me hèle-t-il, d’une voix ferme, mais gentille. Respectueuse.
Mes joues s’enflamment. Elles doivent ressembler à celle d’une fillette qui se serait amusée avec le maquillage de sa mère. À l’époque, je pensais que le fard à joues s’appliquait en cercles parfaits. « Pommettes », comme pour de petites pommes, ça veut bien dire qu’on se peint les joues pour qu’elles ressemblent à des pommes, non ?
Quelle idiote.
— Tu sais…, entame-t-il, avant de s’interrompre et de prendre une grande inspiration. Tu sais ce qu’on est, pas vrai ?
Je hoche la tête et me force à lever les yeux. Ce n’est pas sa faute si c’est la pire chose qui me soit arrivée. Il repousse une mèche de ses yeux. Il n’a pas l’air plus assuré que moi, dans cette situation. Pour je ne sais quelle raison, cela me donne un élan de courage.
— Nous sommes appariés.
Il esquisse un sourire timide, qui effleure à peine les coins de sa bouche généreuse et sensuelle, mais cela fait se crisper mes abdominaux. Tout d’un coup, je me retrouve bien plus consciente de mon corps que je ne l’ai jamais été. Mes seins, bien que petits, pèsent lourd. Mon sang palpite entre mes jambes.
Je ne sais pas quoi faire de mes mains. J’aimerais pouvoir les fourrer dans mes poches, mais je porte un pantalon de travail appartenant à ma mère et il ne possède pas de vraies poches, juste des fentes discrètes dans lesquelles on ne peut mettre que quelques pièces pour la machine à café.
Que fait mon cerveau ? Toutes mes pensées se dispersent comme des billes jaillissant d’un sac renversé.
— Si tu n’as pas besoin que je t’emmène, est-ce que je peux passer chez toi ce soir, après le travail ? On pourrait aller se promener, ou faire autre chose ?
Son sourire doux s’élargit un peu, encourageant, plein d’espoir.
— Non.
Je réponds avec bien plus de détermination que je ne l’avais souhaité et son expression se referme. Ses épaules se raidissent.
Je lève une main pour lui signifier d’attendre une seconde, mais sa mâchoire se contracte et il recule d’un pas.
— Je ne peux pas, ce soir, m’empressé-je de lui expliquer.
Je ne veux pas lui expliquer – et je veux encore moins passer pour une gamine qui doit demander la permission pour tout et pour rien à son père –, mais maintenant, je culpabilise de mon refus et je dois me justifier.
— Je dois d’abord en parler à mes parents. De ce qui se passe.
Ses yeux s’assombrissent jusqu’à ressembler davantage à un ciel de novembre gris et pluvieux plutôt qu’à celui d’un mois de juin ensoleillé.
— Je comprends.
Sa bouche se tord en une grimace d’amertume que sa voix n’avait pas fait sentir. Je voudrais argumenter – mentir – et lui dire que ce n’est pas grave. Que je veux juste leur annoncer la grande nouvelle moi-même, qu’ils seront heureux de le rencontrer. Mais son expression me fait comprendre qu’il a deviné la vérité. Tous les membres de la Meute du Lac ont conscience de leur rang. Il sait que les gens vont considérer qu’il a de la chance, et que mes parents vont penser l’inverse.
— Peut-être demain ? proposé-je.
— Ouais, d’accord.
Il expire l’air qu’il retenait dans ses poumons et gonfle les joues.
— Je suppose que je ferais mieux…
Il désigne son pick-up d’un mouvement du menton.
Je hoche la tête et reste figée sur place, le cerveau en ébullition, tandis qu’il reprend mes clefs avec délicatesse, ouvre ma portière et la maintient comme le voiturier qui accueille l’alpha lorsque celui-ci arrive à l’entrée de la Tour.
Je rougis. Mais vu la chaleur que mon corps dégage – on dirait une chaudière en panne –, j’étais déjà tellement cramoisie qu’il n’a pas dû voir la différence.
Une fois que je suis assise derrière le volant, il me rend mon trousseau.
— Si tu as besoin de moi, je suis au 521, m’explique-t-il.
— Je sais.
Puis je réprime un cri, horrifiée à l’idée d’avoir laissé échapper que je sais où il habite, puis doublement mortifiée d’avoir haleté.
Ses yeux s’éclaircissent, on dirait presque qu’ils pétillent.
— Dans ce cas, tu sais où me trouver, conclut-il sans la moindre trace de moquerie dans sa voix.
J’opine et me mords la lèvre inférieure, le regard planté droit devant moi. Quand il ferme doucement la portière et recule pour que je puisse manœuvrer, je lui en suis follement reconnaissante. Je jette un coup d’œil dans le rétroviseur central. Il est là, au milieu de l’allée, et y reste jusqu’à ce que je sorte du parking de l’Académie. Ses épaules ne sont plus affaissées, il s’est redressé de toute sa taille et ses bras sont détendus, sa mâchoire carrée de détermination calme.
Mon ventre me fait l’effet de contenir un feu d’artifice. Peu importe s’il a été doux et patient avec moi, Trevor est un métamorphe adulte. Il est disposé à attendre pour l’instant, mais ça ne durera pas. Il n’y arrivera pas. Aucun de nous deux ne pourra échapper à la Fortune. Même si nous le souhaitions.
Je vais m’accoupler avec Trevor Floyd, et mes parents vont me déshériter.
S’ils ne me tuent pas d’abord.
 


Chapitre 2
Izzy
À part l’odeur putride et l’anxiété dévorante, ma première journée au service comptable se passe bien. Ils ont confiné tous les stagiaires comme moi dans une salle de conférences sans fenêtres, soi-disant pour nous lier, et j’ai la chance que mon poste de travail soit situé sous une grille de ventilation, car chaque fois que la climatisation se met en marche, elle m’allège de la chaleur et de l’odeur des deux mâles de notre groupe. Je ne comprends pas pourquoi les gens ne se plaignent pas davantage de l’odeur. Peut-être parce qu’en général, tout a tendance à aller assez vite quand deux partenaires se trouvent. Quand Steffan Dee a reconnu Morgan Lewis, à la fin de leur première année, ils se sont esquivés de leur module et ont conclu dans la réserve des fournitures d’art plastique – et se sont retrouvés enfermés dans l’établissement pour la nuit. Les premiers jours après avoir vu Trevor au bar à salades, je n’ai pas remarqué la puanteur, mais à présent, ça empire d’heure en heure.
Combien de temps me reste-t-il ?
Que disaient-ils en cours de biologie des métamorphes, en première année ? Tout ce dont je me souviens, c’est d’avoir mis des diagrammes en couleur et étiqueté des trompes de Fallope, le canal déférent et le bulbe glandulaire. Et je ne saurais même pas les identifier à présent même si on me payait.
Ma température peut difficilement augmenter davantage.
Ma peau est brûlante au toucher et je n’ai plus l’impression de transpirer, mais d’être couverte d’une pellicule gluante permanente. Mon teint est d’un blanc grisâtre et je suis désolée pour les autres stagiaires, car mon odeur aussi n’est pas très ragoûtante.
Je m’étais préparée à ce que ma mère remarque tout de suite que quelque chose clochait quand je passerais le seuil de la maison, mais ça me fait quand même un choc de la découvrir assise dans le canapé avec mon père à mon retour, le dos bien droit et la mine grave. Ils m’attendaient.
Ils savent. Brynn leur a dit. Je suis dans le pétrin.
Ma gorge se noue et mes yeux me brûlent. J’ai envie que ma mère me tende les bras et me dise : « Viens, ma chérie », mais ce n’est pas son genre.
— Tu comptais nous le dire, un jour ? se contente-t-elle de me lancer, sa voix douce et hautaine plus tranchante qu’une coupure de papier.
— Je… je…
— Assieds-toi, m’interrompt mon père.
Je m’effondre dans le fauteuil en face d’eux et ma louve se carre sur ses pattes. Nous sommes toutes deux en alerte. Nous percevons le danger, mais il est crucial que nous ne réagissions pas. Le loup de mon père interprète toute défense comme une agression.
Je me retrouve souvent dans ce fauteuil – les jours de bulletins scolaires, après les récitals et concerts, après les compétitions sportives et les expositions de sciences. Je peux toujours bénéficier de retours sur ma présence, sur mon expression, ma persévérance et la conception de mon triptyque. Le processus continu d’amélioration n’attend jamais que j’aie pris une douche, un goûter ou une bonne crise de larmes.
Je joins les mains et attends. Anticiper un sermon avec des excuses ne fera que le prolonger, de toute façon, et ça provoque le loup de mon père.
— Trevor Floyd ? commente ma mère.
C’est une accusation.
Je baisse les yeux sur le tapis beige.
— Est-il seulement stagiaire ? s’enquiert mon père, même s’il doit déjà savoir que ce n’est pas le cas.
— Il est en stage.
Je me force à articuler pour que l’on ne me crie pas de répéter plus fort. Mon père déteste que l’on marmonne. Son loup déteste que je hausse la voix.
— Un stagiaire…, répète mon père d’un ton moqueur, avant d’échanger un regard écœuré avec ma mère. Au service d’entretien, je suppose ?
Mon épaule se soulève de dix centimètres, puis je me ressaisis et me redresse. Les haussements d’épaules, les bégaiements, l’agitation, tous ces tics nerveux ne font que mettre de l’huile sur le feu quand mon père a décidé de s’énerver et que son loup veut sortir.
— Alors ? insiste-t-il.
— Je ne sais pas, dis-je en me tordant le cou pour pouvoir incliner la tête tout en maintenant le contact visuel.
Mon père a fait sa carrière dans les relations humaines, et il considère les yeux baissés comme un manque de respect. Au même moment, son loup s’offense et grogne, réclamant que je lui offre ma gorge.
— Tu ne crois pas que tu devrais ? Ne t’est-il pas venu à l’esprit que ce genre d’information pourrait être utile pour ton avenir, Izzy ?
Le visage de mon père s’empourpre en attendant que je retrouve l’usage de la parole.
— Oui.
Je ne sais pas à quelle question je réponds ni si je réponds correctement, mais ma tunique humide est plaquée contre mon dos moite, et mon pantalon colle à ma peau partout où mon corps touche le tissu du fauteuil. J’ai envie de fourrer ma tête dans le congélateur et de glisser des glaçons dans mes sous-vêtements.
Je ne peux pas penser à mon corps pour le moment. Je dois me sortir de ce bourbier.
— Je comprends, dis-je.
Non, je ne comprends pas, mais c’est ce qu’ils veulent entendre. Je comprends, je me soumettrai, je ne les forcerai pas à se répéter.
— Son père est un technicien chauffagiste, le savais-tu ? commente ma mère à son tour. Sa mère ne travaille même pas. Elle est entrée cinq fois en chaleur.
Ma mère claque de la langue et je crois que c’est censé exprimer de la pitié, mais c’est une critique claire et nette.
— C’est un très mauvais moment, Izzy, intervient encore mon père. N’aurais-tu pas pu attendre jusqu’à la fin du trimestre ? Deux semaines de plus ?
Il gonfle les joues et lève le regard vers le plafond, implorant la Fortune de lui attribuer une meilleure fille.
— C’était tout ce qu’il me fallait. Deux putains de semaines de plus.
Que se passe-t-il dans deux semaines ? Il faut une seconde à mon cerveau engourdi pour se rappeler. Les évaluations de performance de fin de trimestre. Mon père misait beaucoup sur celle-ci. Le mâle au-dessus de lui a obtenu son transfert, ce qui avait créé une ouverture inespérée dans son département. Ce qui impliquait une augmentation, un nouveau titre, un vrai bureau et non un cube dans le plateau ouvert, et peut-être un meilleur logement. Dans les vingtièmes étages. Peut-être même aux trentièmes.
J’en reste bouche bée. Comment ai-je pu oublier cette promotion ? Mon père ne parle que de ça au dîner depuis des mois…
— Je vois que tu penses enfin à quelqu’un d’autre que toi, commente ma mère. Ton timing n’aurait pas pu être pire.
Je n’ai pas choisi ça. Tout le monde sait qu’on ne choisit ni son partenaire, ni quand on entre en chaleur.
— Et tu n’as même pas eu la courtoisie de nous en informer pour que nous puissions réparer les dégâts. J’ai appris la nouvelle par ta tante Catrin. Brynn, au moins, parle à sa mère, elle.
Ma mère agite la jambe qu’elle a croisée sur l’autre et tend le menton à tel point que les tendons de son cou s’étirent. Je sais que ces manifestations d’énervement n’ont d’autre but que me montrer à quel point mon comportement la frustre.
— Je suis désolée.
— « Désolée » ne suffit pas, tranche mon père. J’aurais pu prédire sa réponse dans mon sommeil.
Je dis « désolée ».
« Désolée » ne suffit pas.
Je réponds « je ne le ferai plus ».
Si tu le pensais vraiment, tu ne l’aurais pas fait, c’est tout.
— Comprends-tu dans quelle position tu mets ton père ? À quel point il a travaillé dur pour avoir cette ouverture ? Et tu as tout mis en péril.
Comme toujours, ma mère se fait la porte-parole de mon père, aboyant et jappant pour qu’il puisse rester là, immobile et la tête haute, sa domination absolument pas amoindrie par ce qui a mal tourné sous son toit.
Autrefois, je pensais qu’elle faisait ça parce qu’elle l’aimait, et je me demandais pourquoi elle ne me défendait pas comme ça, moi, et si ça voulait dire qu’elle ne m’aimait pas autant que lui. Je n’ai compris que tout récemment que c’était elle-même qu’elle défendait, et que sa manière de le soutenir n’était autre qu’un moyen de prouver qu’elle est de son côté, qu’elle n’est pas son ennemie, qu’elle n’a rien à se reprocher.
Elle a aussi peur de son loup que moi.
— Alors, tu comprends ? gronde mon père, son visage se parsemant de plaques rouges comme toujours avant que la veine sur son front ne se mette à palpiter. Parce que ton expression stupide ne me donne pas du tout l’impression que tu comprends quoi que ce soit.
— Oui, je comprends.
— Vraiment ? insiste-t-il en se dressant pour pouvoir m’écraser de sa taille, ce qui pousse ma louve à se recroqueviller en gémissant dans ma poitrine. Moi, je crois que tu te fiches pas mal de cette famille. Je suis même surpris que tu ne te sois pas couchée sur place, la tête à terre et le cul en l’air, dès le premier coup d’œil. C’est ce à quoi je m’attendais de ta part. Aucune discipline. Aucune pensée pour quelqu’un d’autre que toi.
Il se met à faire les cent pas, ses mocassins à bout pointu laissant de discrètes empreintes dans le tapis, qui disparaissent en quelques secondes. Je les fixe pour tenter d’extirper les mots « la tête à terre, le cul en l’air » de mon esprit.
Ma mère croise les bras, faisant tinter ses bracelets.
— As-tu seulement songé à l’impact que cela va avoir pour ton père ? Geralt Powell va jubiler, crois-moi. Il va multiplier les insinuations sur notre lignée, questionner les compétences de dirigeant de ton père, vu à quel point sa descendance est tombée bas. Geralt attend cette chance depuis des années.
Geralt Powell a une tripotée de gosses avec une glaneuse qu’il garde dans les marais, alors que lui loge dans la Tour avec une femelle gradée qu’il traite comme sa partenaire. J’aimerais pouvoir dire qu’un mâle de ce genre devrait avoir du mal à s’en prendre à mon père au sujet de sa lignée, mais hélas, c’est comme ça que ça fonctionne dans le Belvédère. C’est comme ça que toute la meute fonctionne.
Nous faisons comme si les compétences, le talent, le mérite et l’éthique avaient de l’importance, mais en fait, ce qui compte, c’est qui était votre grand-père et qui vous pouvez forcer à la soumission, par n’importe quel moyen. Parfois, je fais des cauchemars dans lesquels je glisse sur un toboggan, mes doigts tâtonnant en quête d’une prise à laquelle se raccrocher, tandis que la gravité et mon propre poids inerte me poussent vers un néant obscur. D’une certaine manière, tout me semble prédéterminé. Il était inévitable que je m’accouple avec un mâle de rang inférieur. La Fortune me dit chaque jour d’une centaine de façons différentes que je n’y arriverai pas, que ce n’est qu’une question de temps avant que je ne me fasse rejeter en bas de l’échelle. Je suis censée avoir peur, mais pour l’instant, je suis juste fatiguée. Si j’étais sur ce toboggan, je lâcherais prise.
— Je n’y peux rien, marmonné-je.
— Comme toujours ! gronde mon père.
Il rugit, laisse pousser ses crocs et sa fourrure jaillit en touffes hors du col et des poignets de sa chemise. Une bouffée de terreur me parcourt, m’immobilise, plaquant mes coudes contre mes flancs et ancrant mon loup au sol.
Comme à son habitude, ma mère bondit du canapé pour lui masser les épaules dans l’espoir d’empêcher l’inévitable, mais je vois déjà son loup lui jaunir les yeux. Je jette un coup d’œil vers la porte. Puis-je m’enfuir avant qu’il ne me rattrape ? Pourrai-je atteindre l’escalier ?
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Non. À quoi pensais-je ? Trevor est aussi grand que mon père, mais quelle est la taille de son loup ? Et sait-il se battre ? Se battrait-il pour moi ? Le loup de mon père est une bête brutale, et mon père peut tout manipuler. Il dira qu’il me protégeait.
Je ne peux pas courir. Je ne peux que me recroqueviller sur moi-même et plier le cou à en avoir mal. Mais je brûle de fièvre et pour je ne sais quelle raison, ma louve ne se tapit pas dans sa fourrure. Elle veut que je me sauve. Elle est sûre que si nous arrivons à rejoindre Trevor, tout ira bien pour nous.
— Tu dois te ressaisir, me dit ma mère en caressant le bras de mon père. Cet accouplement ne peut pas se produire avant la fin du trimestre. Izzy ? Tu m’écoutes ?
Je l’écoute, mais mes idées sont laborieuses dans mon cerveau. Mon subconscient ne me fournit pas le script habituel d’excuses et de promesses conçues pour apaiser mon père et son loup.
Je cligne des yeux et m’efforce de me concentrer. Mon père prend mon silence pour un défi, je le vois bien. Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche pour tenter d’arranger la situation que son loup grogne. Le rictus de mon père s’allonge, se transformant en crocs découverts, son long nez et son menton prenant la forme d’un museau.
Je me renfonce aussi profondément que possible dans mon fauteuil et me recroqueville, penchant la tête jusqu’à sentir le tendon de mon épaule prêt à se déchirer. Mais juste avant de fermer les yeux pour ne pas voir le coup arriver, j’entends la sonnerie du téléphone de ma mère.
Mon père hésite.
Ma mère tend l’écran vers nous. On y lit « Howell ».
Je ne bouge pas un muscle. Mon père siffle entre ses dents.
— Eh bien, réponds, Elen.
Ma mère appuie sur un bouton.
— Howell ! tu as eu mon message.
Sa voix enjouée contraste horriblement avec la puanteur de la peur et de l’agressivité qui écrase la pièce. Mon corps tremble comme il le fait toujours une fois le danger évité.
— Catrin te l’a dit ? Oui, Izzy est là. Elle va bien, déclare-t-elle en continuant à masser le dos de mon père en cercles lents, sans cesser de parler à l’oncle Howell. Elle ne nous en avait pas parlé non plus. Non. Non.
Elle plaque sa main sur le téléphone pour se tourner vers moi.
— Quand as-tu réalisé que ce garçon était ton partenaire ?
— Au… au déjeuner, l’autre jour.
Le loup de mon père se remet à gronder.
— Quel jour ? siffle ma mère.
— Hm… euh…
Je n’arrive pas à réfléchir.
— La semaine dernière.
Ma mère ouvre la bouche pour me demander quel jour de la semaine dernière, et je tente désespérément de me rappeler, même si mes idées se font de plus en plus glissantes au fur et à mesure que je tente de les attraper. Elle doit le voir sur mon visage, car elle me lance un regard excédé.
— Elle ne parle pas, dit-elle dans le combiné.
Une longue pause s’ensuit, interrompue par le grondement étouffé de l’oncle Howell qui s’échappe du haut-parleur. L’oncle Howell est tellement dominant que mon père doit lutter contre la pulsion de plier le cou en entendant son mécontentement, et il ne peut réprimer l’envie de baisser la tête. Il adore le fait d’être de la même famille que le bêta de la meute, mais il ne supporte pas de devoir se soumettre à son propre frère. C’est pour ça que ma mère doit toujours jouer les médiatrices entre eux.
— Oui, Howell. Nous allons monter. Accorde-nous cinq minutes.
Ma mère murmure plusieurs formules d’assentiment, puis met fin à l’appel.
— Ils veulent que nous montions au trente-neuvième étage, annonce-t-elle, son excitation perçant à travers sa fureur.
Mon père s’affaire aussitôt à remettre sa chemise en place. Ils ne rêvent que de ça : être invités aux étages supérieurs.
— Va te laver le visage et te recoiffer, aboie mon père à mon intention.
— Howell a dit de la laisser ici, qu’elle se repose un peu.
Je pousse un long soupir. Loué soit-il. Je sais qu’ils veulent juste pouvoir comploter dans mon dos, mais ça n’en est pas moins la première bonne nouvelle de ma journée.
Ma mère fonce dans la salle de bains pour rafraîchir son maquillage et mon père va chercher une veste propre dans sa chambre. À leur retour, sans l’expression tendue de leurs traits et les derniers remugles de rage qui flottent dans l’air, on jurerait qu’ils s’apprêtent à sortir dîner en couple.
Je me pose près de la porte pour les regarder s’en aller, comme je suis censée le faire. Mon père dévale le couloir, mais ma mère s’attarde quelques instants pour me remettre quelques mèches en place, comme elle le faisait quand j’étais petite. Mais elle ne reste que quelques secondes avant de faire une grimace et de s’essuyer les doigts sur son pantalon.
— Profite de notre absence pour te doucher, me lance-t-elle avec un dernier regard désapprobateur. Et sers-toi dans ma réserve de pilules. Elles sont dans le tiroir de ma table de chevet.
Elle me tapote le haut du bras.
— Tu seras plus fraîche quand tu auras un peu dormi.
Puis elle s’empresse de rejoindre mon père et ils disparaissent dans l’ascenseur, échangeant des mots inintelligibles à voix basse.
De quoi vont-ils parler avec l’oncle Howell ? Un accouplement, ce n’est pas un contrat. Impossible de rallier l’équipe dans la salle du conseil de guerre pour élaborer un plan d’action. Un accouplement, ça se produit qu’on le veuille ou non, et on peut juste gérer la crise. Si on essaie de combattre les chaleurs, soit la femelle perd le contrôle – et donc, finir à quatre pattes en suppliant d’être montée –, soit le mâle entre en rut. Et rien à part des tranquillisants ne peut arrêter un mâle en rut. Du moins, c’est ce qu’on m’a toujours dit.
Je ne veux pas me retrouver la tête au sol et le cul en l’air.
Le visage de Trevor Floyd revient au premier plan dans mon esprit. Avec ses boucles emmêlées, ses yeux chaleureux, son sourire timide et narquois. Je pense qu’il en mourrait d’embarras si je me mettais à quatre pattes toute nue pour lui offrir mes fesses. J’en mourrais aussi, mais de toute évidence, lui d’abord.
Je jette un coup d’œil à l’appartement vide dans mon dos, puis au couloir menant à ma chambre. J’ai tellement envie d’une douche glacée. Désespérément envie. Je brûle de ramper nue dans des draps de coton froids, avec un ventilateur à fond devant mon visage. Je veux être seule.
Mais… je ne veux pas non plus faire tout ça.
Mes parents paniqueraient si je quittais l’appartement. J’entends déjà la voix de mon père dans ma tête. Irréfléchie. Ingrate. Stupide.
J’entends aussi ma mère. Comment as-tu pu faire ça ? À quoi pensais-tu ?
Je suis censée faire ce que l’on me dit, et si j’obéis, tout se passera bien. Mais je fais toujours ce que l’on me demande et rien ne se passe jamais bien. Et forcément c’est ma faute parce que je ne fais jamais assez bien.
Une idée folle traverse le brouillard qui m’obscurcit le cerveau.
Si de toute façon rien ne va bien se passer, pourquoi ne pas faire ce dont j’ai envie ?
Mes pieds considèrent cette idée comme une permission et, sans mon consentement, je franchis le seuil, descends le corridor et dépasse les ascenseurs. Le couloir pue toujours comme un égout. Je suppose que ces relents proviennent des mâles célibataires qui sont récemment passés par là, mais je renifle également une autre odeur. Une traînée discrète, mais savoureuse, à la fois chaleureuse et alléchante. Dès que ma louve la capte, elle s’éveille avec ardeur.
Mon partenaire.
Je suis mon nez jusqu’à la cage d’escalier qui ne sert que lors des exercices d’évacuation. L’endroit est doté d’un éclairage aveuglant et il m’est difficile de suivre l’odeur que je suis par-dessus les relents de caoutchouc des marches et ceux du nettoyant parfum pinède. Mais je sais où je vais. À chaque étage descendu, plus je me rapproche du cinquième, plus mon malaise se dissipe.
Je ne vais pas frapper à la porte de Trevor ni faire quoi que ce soit du même genre. Après tout, nous ne nous connaissons même pas. Que pourrais-je seulement lui dire ?
Je compte juste me rapprocher de ce parfum pour m’offrir un petit répit. Me ressaisir. La cage d’escalier n’est pas aussi étouffante que l’appartement. J’ai toujours chaud, mais la température n’est pas oppressante ni asphyxiante comme quand on monte dans une voiture laissée au soleil en plein après-midi du mois d’août.
Une fois au sixième étage, je suis épuisée. Je m’effondre sur les fesses, enroule mes doigts au garde-corps et appuie ma joue contre le métal frais. C’est tellement agréable. Ma louve est toujours sur ses pattes, en alerte, la fourrure vibrant d’excitation.
Elle est prête. Elle a envie de sortir, mais elle ne me pousse pas. Elle semble se contenter de patienter, pour l’instant. Je crois que je comprends. C’est comme ça que je me sentais, autrefois, en me réveillant le jour de mon anniversaire. Je savais qu’il y aurait des cadeaux et un gâteau dans la journée, des heures au bord du lac ou sur notre bateau, et que mes parents seraient tout sourire pour les invités. Je restais au lit le plus longtemps possible pour me délecter de ce sentiment d’être à l’aube d’une journée merveilleuse.
Mais ça, ça n’a rien de merveilleux, non ?
Si mon accouplement avec Trevor fait perdre sa promotion à mon père, ce sera un véritable enfer pour moi. Il s’en assurera. Le fera-t-il également payer à Trevor ?
Mon père parle toujours des chiots vantards à son travail, qui tentent de faire leurs preuves devant lui alors qu’ils ne reconnaîtraient pas leur propre postérieur si on leur bottait les fesses. Il adore les forcer à se confronter à lui pour que son loup puisse les écraser. Je parie qu’il ferait pareil à Trevor. Évidemment.
Mon pouce trouve le chemin de ma bouche et je me mets à le sucer. Ma mère serait horrifiée de me voir faire ça. Elle croit m’avoir fait perdre cette habitude il y a des années, mais quand je suis seule ou dans mon lit, je continue.
Que vais-je pouvoir faire à propos de Trevor ?
Vais-je réussir à tenir deux semaines ?
Si j’y arrive, Trevor voudra-t-il de moi après ? Et moi, ai-je envie qu’il me veuille toujours ?
Ai-je envie de m’accoupler pour de bon ? De toute façon, comment est Trevor, en vrai ?
Il est mignon. Il n’a pas l’air agressif.
Il n’aurait aucune chance, face à mon père.
Soudain, j’entends des gonds grincer un peu plus bas. Je sursaute, sors mon pouce de ma bouche et me cache les mains dans mon giron. La porte coupe-feu s’ouvre lentement, comme si la personne qui la poussait tenait à me prévenir de son arrivée, et alors que je suis sur le point de jaillir hors de ma peau tellement le suspense est insoutenable, je vois Trevor entrer dans la cage d’escalier.
Il lève le regard sur la volée de marches, l’air solennel, pas du tout surpris, comme s’il s’attendait à me voir assise à cet endroit. Mon estomac fait un bond. Il referme le battant derrière lui.
A-t-il senti ma présence ? Qu’est-ce que je sens ? J’espère que je ne sens pas la sauce brune.
— Salut, me dit-il d’une voix douce, sans avancer davantage.
Il reste adossé à la porte, vêtu d’un pantalon cargo et d’un T-shirt gris ajusté. Les muscles de ses cuisses tendent son bas et ses biceps et pectoraux étirent le coton de son haut. Dans mon ventre, je sens quelque chose faire un saut périlleux.
— Salut.
Je me redresse et remonte les talons pour les poser sur le bord du palier où je suis assise, avant d’enrouler mes bras autour de mes genoux.
— Je peux monter ? me demande-t-il.
— D’accord.
Il grimpe les marches sans se presser et s’installe à côté de moi, me laissant autant d’espace que possible sans se coller au mur.
— Eh merde, j’ai oublié, marmonne-t-il soudain en se tapotant les poches de chaque côté de son pantalon. Je t’avais apporté quelque chose.
Il tire plusieurs canettes rouges de soda – une dans chaque poche –, les deux couvertes de perles de condensation. Tout d’un coup, j’ai la gorge déshydratée.
— Tu aimes celui-là, j’espère. Tu ne bois pas que la bleue ?
— Oui, celle-là me va aussi.
Ma mère ne me laisse jamais boire de sodas, mais j’ai déjà fait des échanges avec des humains au déjeuner, et j’aime tout ce qui est sucré et pétillant.
Il me donne une canette et garde l’autre pour lui. Je referme les doigts dessus. Le métal est d’un froid divin. Je soupire et presse l’aluminium sur ma tempe, impossible de m’en empêcher.
Ses lèvres s’incurvent.
— Je me disais bien que tu devais avoir soif.
Je n’ai pas envie de l’imaginer en train de penser à mes chaleurs.
— Comment as-tu su que j’étais là ? je demande en faisant glisser la canette sur la joue, baignant ma peau brûlante de gouttes réfrigérantes – le paradis.
— Ça, me dit-il, et aussitôt, je sens comme un tiraillement dans ma poitrine.
Je sursaute et ma main vient se presser contre mon sternum.
— C’était quoi, ça ? couiné-je.
Il me lance un bref sourire.
— Le lien.
— Recommence ?
La sensation se reproduit.
— Ouah…
Je serre la canette entre mes genoux pour presser mes paumes sur mon cœur. Il refait son tiraillement. C’est bizarre, un peu comme quand le cœur a un raté et se met à redoubler d’intensité après, sauf que là, ça vient d’un endroit un peu plus profond, plus centré vers mon estomac.
— Comment tu as appris à faire ça ? m’étonné-je en récupérant la canette pour en arracher la tirette.
Il hausse une épaule.
— Je le savais, juste comme ça.
— Tu le refais encore une fois ?
Il émet un petit rire et, de nouveau, je ressens ce tiraillement doux, comme si j’avais été harponnée par une ligne invisible. Mais ça ne fait pas mal. C’est presque comme cette excitation du matin d’anniversaire, juste exprimée de manière plus physique. J’essaie de tirer de mon côté et plonge dans cet espace de Schrödinger où ma louve observe, les yeux écarquillés et la queue battante, mais je n’ai rien à quoi me raccrocher, rien à saisir.
— Comment tu fais ça ?
Un ton presque exigeant teinte ma voix et, aussitôt, mes nerfs me font parvenir un message de prudence. Ne pas défier des mâles. Jamais. Mais je suis follement curieuse.
— J’avais un avantage, m’informe-t-il sans réagir à mon intonation – pas d’yeux étrécis, pas de grondement de loup dans sa voix. Je recevais déjà tant de choses de toi que j’avais une bonne idée d’où ça venait.
— Comment ça, tu « recevais tant de choses de moi » ? demandé-je, toujours sans réussir à supprimer le côté tranchant de mon timbre qui, à la maison, me vaudrait soit une réprimande, soit une gifle.
Tout à l’heure. Tu étais terrifiée, énonce-t-il avec une douceur très nette. J’ai suivi cette sensation à l’étage. J’étais prêt à défoncer la porte, mais mon père, mon cousin Art et mes deux frères aînés m’ont suivi et m’en ont empêché. On s’est battus dans le couloir. Puis j’ai eu l’impression que tu te calmais, alors je les ai laissés me ramener chez nous.
— Tu étais à ma porte ?
Il me lance un autre de ses petits sourires désapprobateurs.
— Avant de me faire plaquer au sol, j’étais sur le point de l’enfoncer. Ça aurait été tellement badass. Tu aurais été très impressionnée. Tu serais tombée folle amoureuse de moi… juste comme ça, commente-t-il en claquant des doigts.
Il se moque. La situation est horrible, humiliante, il en est bien conscient, mais il plaisante et ne me pose pas de questions auxquelles je ne veux pas répondre. Ma gratitude forme une boule dans ma gorge.
— Je n’ai rien entendu.
— À vos étages, vous avez tous des murs super épais.
— Et ta famille t’a retenu ?
Je n’arrive même pas à visualiser ça.
Une coloration rouge apparaît sur ses joues.
— J’espère bien qu’aucun de tes voisins n’ira consulter ses caméras de sécurité. Nous avions vraiment l’air d’une meute d’imbéciles.
Ont-ils senti ma peur ? Apparemment non puisque je ne l’ai pas entendu. Néanmoins, je me sens rongée de honte à l’idée qu’ils aient perçu que j’étais terrifiée.
Pour changer de sujet, je ferme les yeux et me focalise sur cet endroit dans ma poitrine où j’ai senti le tiraillement. Il y a quelque chose, là. Une sensation floue. J’étends mon esprit, saisis la tension et tire.
Trevor émet un petit rire surpris.
— Eh bien… Joli coup !
Je lève un bras pour gonfler mon biceps.
Il sourit et les commissures de mes lèvres s’étirent en réponse.
— Maintenant, je sais que tu pourras m’appeler pour dîner quand je ferai la sieste dans le fauteuil du salon, commente-t-il.
— C’est comme ça que fait ta mère ?
— Non. C’est mon père qui cuisine pendant qu’elle fait la sieste.
— Ton père cuisine ?
— Ma mère a eu cinq petits. Après le troisième, elle lui a annoncé qu’il avait le choix entre avoir des jeunes et avoir des repas faits maison. Il a tranché.
— Il a choisi une grande progéniture ?
— Eh oui. Il veut avoir sa propre petite meute perso. Au plus profond de lui, c’est un alpha.
— Vraiment ?
Je sais que c’est censé être mignon, mais l’idée d’avoir un beau-père dominant me donne la nausée. J’ai vécu avec ça toute ma vie et c’est vraiment pas top.
Le vœu le plus cher de mon père aurait été d’avoir du sang d’alpha. Il fait tout ce que Madog Collins fait, porte les mêmes vêtements que lui, va jouer au golf en même temps avec la même marque de clubs, achète à ma mère les mêmes bijoux que ceux de Gwen Collins. Sa plus grande déception est que ma mère ne soit entrée en chaleur qu’une seule fois, et qu’il n’en ait tiré qu’une femelle soumise.
— Non, je plaisantais, proteste Trevor en secouant la tête, ce qui fait tressauter ses boucles – j’ai envie de les toucher. C’est un gros nounours.
— Un nounours métamorphe ?
Une image surréaliste me traverse l’esprit : l’ours en peluche élimé que j’ai depuis ma naissance en train de transformer en petit homme vêtu d’une salopette verte maintenue par une unique bretelle à bouton. Ça me fait sourire. Trevor ne peut pas savoir pourquoi, mais ça ne l’empêche pas de me rendre mon sourire.
— Hé, le monde est vaste, pas vrai ? commente-t-il. Qui peut dire qu’on est les seuls métamorphes ?
Je ne sais pas quoi répondre et préfère boire une gorgée de mon soda. Le liquide est délicieux, à la fois sucré et froid, mais il n’a pas le même goût que ceux que j’ai déjà bus auparavant. J’inspecte la canette. Une cerise est dessinée dessus.
— Du soda à la cerise ?
Trevor opine, l’air encore plus ravi.
— Du soda à la cerise, confirme-t-il.
J’aime bien. Les bulles me chatouillent le nez. Mais ça n’a pas un goût de cerise.
Trevor ouvre sa canette et commence lui aussi à boire. Nous restons assis côte à côte quelques instants sans parler. Je pose ma boisson entre nous et appuie ma main sur le palier. Il l’imite, puis s’incline en arrière pour s’appuyer sur ses paumes, son petit doigt à quelques centimètres du mien.
Cette simple proximité suffit à me faire prendre conscience de chaque centimètre de ma peau. C’est bizarre, non ?
Je n’arrive même pas à savoir si j’ai chaud ou froid, si je suis à l’aise ou non. Mais je suis hyperconsciente des parties de mon corps les plus proches de lui – la chair à l’extérieur de ma paume, l’os de mon poignet, le dessous de mon avant-bras, à la peau si fine que les veines bleutées y transparaissent comme des rivières. Et mes seins. Surtout mes seins. J’ai l’impression qu’ils sont si lourds…
Perçoit-il notre proximité, lui aussi ? S’est-il rapproché à dessein ? Il est si vigilant à rester à distance d’habitude qu’il doit avoir conscience de ce que me fait sa présence.
Est-ce une tentative de rapprochement ?
Aucun mâle ne m’a jamais fait d’avances, mais je pensais que ce serait plus direct, comme un bras passé autour de mes épaules ou une main posée au creux de mes reins. Néanmoins, ce sont des gestes humains que j’ai découverts grâce à des films. Que font les métamorphes pour draguer ? Comment puis-je avoir dix-huit ans et l’ignorer ?
Je ne connais rien à rien. Trevor m’apprécie ? Y a-t-il une femelle à laquelle il s’intéresse ? Beaucoup de mâles attendent l’accouplement, mais d’autres non. Que fait-il quand il ne travaille pas ? Et… que fait-il comme travail ?
— Je ne sais même pas ce que tu fais comme métier…
Il me faut une seconde pour réaliser que j’ai émis à voix haute une de mes innombrables interrogations.
— Tu veux dire, comme apprentissage ? répond-il aussitôt sans se démonter. Je suppose que je fais des réparations.
— Tu… supposes ?
Il esquisse un sourire en coin un peu embarrassé.
— Je ne suis pas vraiment dans le programme de formation.
— Tu as été suspendu ?
Mon estomac se noue. J’ai entendu dire que cela pouvait se produire quand un individu posait trop de problèmes pour que l’on se donne le mal de le former. On le renvoie chez lui, puis on le réaffecte à des tâches basiques, comme déchiqueter des documents à longueur de journée.
— Non, ce n’est pas ça, proteste-t-il avec un petit rire. Pendant mon premier stage, ils ont découvert que j’avais une sorte de… talent pour réparer les objets. Du coup, ils m’ont installé un établi dans un coin des locaux techniques et je répare tout. Ou parfois, on m’envoie sur place, si c’est une grosse machine comme une chaudière, ou équivalent.
— Tu as ton propre bureau ?
Même mon père ne bénéficie pas de ce genre de privilège.
— Pas tout à fait. Je n’ai pas de cloisons, et les fenêtres sont en hauteur, mais j’ai un espace réservé à mon activité. Personne ne touche à mes affaires.
— Ouah…
Au Belvédère, les stagiaires n’ont pas de bureaux individuels. Nous avons un plan de travail sur le plateau, mais c’est premier arrivé premier servi au quotidien, donc impossible d’y laisser son matériel, et si on arrive en retard, on se retrouve sur le poste le plus près du superviseur – qui nous assigne mille et une corvées toute la journée.
— Impressionnée ? s’amuse-t-il en haussant ses sourcils fournis, le regard pétillant d’humour.
— Oui !
Le mot m’échappe sans la moindre raison – à part peut-être l’acoustique de la cage d’escalier – et sonne bien trop enthousiaste à mes propres oreilles. Pas cool du tout. Mon visage s’embrase.
Trevor sourit.
— Je peux te montrer quelque chose ?
— D’accord.
Je suis prête à accepter tout et n’importe quoi pourvu qu’il oublie ce « oui ! »
Il se met debout, sans m’offrir sa main. Puis il m’indique le haut de l’escalier d’un signe du menton.
— Où allons-nous ?
— Tu verras bien.
Je commence à monter les marches, ralentissant à chaque palier jusqu’à ce qu’il me dise « continue ».
Mon souffle s’accélère, mais je ne veux pas me mettre à haleter, donc je me force à maintenir une respiration normale, qui me fait tourner la tête.
Nous dépassons les neuvième, dixième et onzième étages. Enfin, au douzième, il me dit « c’est ici ». Il ouvre la porte du palier et je franchis le seuil.
Je n’ai jamais fréquenté quelqu’un vivant dans les étages du bas. Ma mère ne me laisserait jamais aller rendre visite à quelqu’un qui n’est pas d’un niveau proche – ou supérieur. Elle dit toujours qu’accorder des faveurs à des personnes de bas rang provoque jalousie et conflits, et que ça n’a rien de souhaitable. Mais, maintenant que j’y pense, pour être honnête, personne ne m’a jamais invitée.
Trevor me précède dans le couloir et nous dépassons plusieurs portes ornées de couronnes de fleurs sauvages, de protections contre la folie de la lune et de caméras de surveillance. Tout ressemble aux couloirs de notre étage à part les couronnes de fleurs – ce genre de superstition n’est pas bien vu dans les niveaux supérieurs, raison pour laquelle ma mère a suspendu sa propre couronne de fleurs au-dessus du miroir de son dressing.
Quand nous parvenons devant une porte dépourvue de toute décoration, uniquement identifiée par le numéro 1248, Trevor tire une clef de sa poche et déverrouille la serrure. Puis il ouvre le battant avec un geste théâtral.
— Après toi.
L’appartement est plongé dans le noir, mais la lumière du four me permet de distinguer que l’endroit n’est pas meublé. L’air est alourdi de relents de peinture fraîche et d’encaustique.
— À qui appartient cet appartement ? demandé-je, même s’il n’y a visiblement personne.
— À nous, chuchote-t-il, tout sourire.
Il referme la porte et appuie sur l’interrupteur.
J’en reste bouche bée.
— Pas possible…
La disposition des pièces est identique à la nôtre, sauf que l’appartement est situé de l’autre côté de l’immeuble, donc tout est à l’envers. La cuisine ouverte se trouve sur la gauche et non sur la droite, le placard de l’entrée à ma droite, et le cabinet de toilette à gauche.
— Comment as-tu fait pour obtenir un appartement avec deux chambres ?
Lorsqu’ils s’accouplent, les hommes reçoivent un logement, mais je ne pensais pas que cela se produisait si vite ni qu’un T3 serait attribué à un couple aussi récent que le nôtre.
Son sourire s’élargit, à la fois timide et ravi.
— Je te l’ai dit : je suis doué pour réparer des choses.
— Beaucoup de « choses » doivent être cassées, alors.
Il éclate de rire.
— Tu n’imagines même pas.
— C’est vraiment à toi ?
J’ai du mal à le croire. Cette unité doit avoir été rénovée encore plus récemment que celle de mes parents, vu qu’elle possède des plans de travail en marbre et des spots encastrés. Et la moquette n’a pas cette vieille odeur de chien mouillé que l’on retrouve dans les plus anciens, qui n’ont pas encore été réhabilités.
— À nous, insiste-t-il.
Ça ne rentre pas. Je reste dans le vestibule, en sueur et essoufflée, tentant de toutes mes forces de ralentir ma respiration sans lui laisser deviner que la montée des escaliers m’a épuisée.
Ces derniers temps, j’ai passé beaucoup de temps assise devant un ordinateur.
— Tout ça ? m’enquiers-je.
C’est une question bête, mais comme je suis en pleines chaleurs, je ne contrôle pas totalement tout ce qui sort de ma bouche.
— Eh bien, tu peux en avoir cette moitié, propose Trevor en me donnant un coup de coude avant de m’indiquer la droite. Moi, je prends l’autre.
Il se moque, mais mon cœur, toujours aussi tendre, se réchauffe encore.
— Mais dans ce cas, c’est toi qui auras la cuisine.
— C’est vrai, mais tu profiteras des deux chambres, souligne-t-il.
— Ça ne me semble pas juste, récriminé-je.
— Peut-être qu’on pourrait faire un marché ?
Il sourit toujours et me surveille de ses yeux prudents. Il demeure immobile et à bonne distance de moi malgré l’exiguïté du couloir.
— Quel genre de marché ?
Je me méfie.
— Je te prépare le repas chaque soir, et tu me laisses dormir dans une des deux chambres, envisage-t-il.
— Tant que je n’ai pas à te fournir une portée de chiots…
Je referme la bouche d’un coup. Ai-je vraiment dit ça ? Je fixe le thermostat du chauffage avec concentration, la gorge bloquée par la plus grosse boule au monde.
Du coin de l’œil, je vois un éclair ardent et intense traverser son regard, mais il le réprime aussitôt.
— On pourrait commencer par un, et on verra si on aime ça, propose-t-il avant de croiser les bras et de s’adosser à la cloison. Tu sais, pour voir s’il correspond à notre esthétique. S’il embellit cet endroit ou s’il en pourrit le Feng shui.
Je lève les yeux, et il baisse les siens en réponse. Son expression est d’un sérieux parfait, même si ses iris bleus pétillent.
— On dirait que tu parles d’un canapé, et pas d’un petit, dis-je.
Je parviens enfin à émettre un petit sourire et je pénètre dans la pièce de vie. Trevor me suit aussitôt.
— Non non, je parle bien d’un petit. Rectangulaire, avec quatre pieds, rembourré. Un petit.
Je glousse. Il est bête, mais c’est pile ce que mon cerveau est en mesure de gérer en ce moment.
— Et le Feng shui ?
Je connais le terme parce que ma mère s’intéresse aux sciences humaines et passe son temps à redécorer notre logement, mais je suis un peu étonnée que Trevor ait entendu parler de ce concept.
— L’art traditionnel chinois d’harmoniser les gens et leur environnement, récite-t-il.
— Je sais ce que c’est.
J’entre dans la cuisine et fais courir mes doigts sur les plans de travail en marbre froid. J’ai envie de poser ma joue dessus.
— Tu veux savoir comment un mâle en mon genre a pu en entendre parler…
Il ne l’a pas formulé comme un reproche, mais je devine néanmoins sa gêne. Je ne voulais pas le rabaisser, mais je suppose qu’il l’a perçu comme ça.
— Je…
Je me mordille la lèvre inférieure, en quête d’une explication.
— Les livres, répond-il, m’arrachant à ma détresse.
Puis il se rapproche du thermostat et le manipule, les sourcils froncés.
— Voyons jusqu’où tu peux descendre…, marmonne-t-il avant d’appuyer sur un bouton.
Une vague d’air froid sort de la grille de ventilation au-dessus de moi et j’ai l’impression de ne jamais avoir rien ressenti d’aussi agréable. Je pousse un soupir si retentissant que j’en ai honte.
— C’est mieux ? s’enquiert Trevor.
— Oh oui.
Je saute pour m’asseoir sur un des plans de travail et tourne le visage vers la clim. C’est fabuleux. Comme j’ai fermé les yeux, je sens plus que je ne vois Trevor se rapprocher de moi et s’installer à côté. Plus près qu’il ne l’avait fait dans l’escalier.
— Au lycée, mon planning à l’atelier faisait que je passais beaucoup de temps en étude. Du coup, j’ai lu énormément de livres. Surtout des essais, sur la philosophie et les phénomènes paranormaux.
J’ouvre les yeux. Il est vraiment tout près de moi. Je sens l’odeur de sa lessive, sous le parfum de sauce brune. Ces fragrances ne devraient pas se compléter, mais elles me donnent littéralement l’eau à la bouche. Je déglutis et me racle la gorge.
— Tu t’intéresses à la philosophie ?
Il secoue la tête sans cesser de sourire.
— Non, mais le siège que l’on m’avait assigné était près de ce rayonnage et j’avais la flemme d’aller plus loin.
Je ne peux réprimer mon sourire. Il est tellement mignon. Même si ses yeux sont gris-bleu, ce qui est une teinte plus humaine, ils ont quand même une intensité purement lupine, sans pour autant être prédatrice. Il a un regard sage. Calme. Observateur.
J’ai envie de toucher ses cheveux, ils ont l’air très doux.
— J’espère que tu seras d’accord pour que je mette ma table de billard ici, me lance-t-il en montrant le milieu du salon d’un signe du menton.
— Pas de souci, tant que je peux accrocher des étagères pour ma collection de poupées anciennes aux murs.
— Sur quel mur ?
— Tous les murs.
Il fronce les sourcils.
— Tu te moques de moi, là…
Je garde un visage stoïque et secoue lentement la tête.
— Pas du tout.
— D’accord, acquiesce-t-il avant de taper sur ses cuisses et de pousser un soupir. Je suppose que je peux fabriquer des étagères. De combien de poupées parle-t-on ?
— Oh… un petit millier.
Son sourire apparaît soudain, rayonnant comme un soleil.
— Tu ne serais pas en train de te moquer de moi, Izzy Owens ?
Il a dit mon nom. J’ai envie qu’il le répète, pour que je puisse l’écouter attentivement et le graver dans mon esprit comme une fleur pressée dans un livre. J’ai envie de lui dire de le répéter, mais ce serait vraiment bizarre, donc je hausse les épaules et soupire.
— Je savais que j’aurais dû me contenter de dire une centaine.
Il hoche la tête.
— Tu as vu trop grand.
Ça me fait penser au dicton qui dit « vois grand ou abandonne ». D’où ma question suivante.
— Tu veux vraiment qu’on envisage de s’installer ici ? Tous les deux ?
L’idée me donne des palpitations, et je ne sais pas si c’est d’excitation ou de peur, ou les deux à la fois.
— Ça fait bizarre, hein ? me dit-il avec gentillesse.
— Carrément.
Je lui jette un coup d’œil. Il examine les placards en face de nous.
— Je n’y connais rien en petits, finis-je par admettre.
— Je mentais à propos des repas, me répond-il. Je ne sais pas cuisiner. Mais je m’y connais en petits. J’ai deux frères cadets.
— Vous êtes que des garçons ? Deux aînés et deux cadets ?
— Oui. Si nous avions eu une fille, je crois que ma mère aurait pété les plombs. En fait, elle l’a déjà fait. Elle est déjà en train de te tricoter un pull-over.
Je n’imagine même pas ma mère en train de tricoter. Elle n’est pas du genre à rester assise à se détendre. Le soir, elle fait les cent pas dans la cuisine tout en appelant ses copines. « Elle prend des nouvelles », selon ses propres mots.
— L’hiver est dans plusieurs mois, commenté-je parce que j’ai envie de dire « ah bon ? », et je n’ai pas envie de lui donner l’impression que personne ne m’a jamais tricoté de pull-over.
— Elle voulait avoir le temps pour te faire aussi l’écharpe et les mitaines assorties.
— Elle est au courant pour moi.
Je suppose que c’est le cas, si son père et ses frères ont dû venir l’empêcher de défoncer la porte de chez mes parents. Mon estomac se noue et se contracte. Je n’ai pas envie de penser à ça.
— Elle a préparé un panier pour toi, avec des couvertures et des… euh… des trucs.
Des marques sombres apparaissent sur ses pommettes.
La tradition veut que les mères et les femelles proches d’un jeune couple préparent pour leur compagne en chaleur des linges afin qu’elle puisse fabriquer son nid. J’ai aidé ma mère à composer des paniers complexes pour les filles de ses amies. Elle les a décorés de rubans en soie et de bouquets de roses blanches et de gypsophiles. Il faut toujours se dépêcher quand on apprend qu’un couple va s’apparier, afin de pouvoir tout préparer et donner avant qu’il ne soit trop tard.
Même si je l’ai aidée à les faire, j’ai du mal à imaginer ma mère préparer un panier pour moi. Je ne la vois pas s’affairer à fixer avec soin un nœud, ou plier les plaids et les couvertures de sorte qu’ils ressemblent à une fleur. Elle, elle fait ça pour plaire aux gens qu’elle estime dignes de son attention. Moi, je ne fais que lui taper sur les nerfs.
Une vague de tristesse me submerge comme un brouillard. Je tapote la porte du placard sous mes pieds avec mes talons.
Trevor se décale jusqu’à ce que son biceps dur frôle mon bras.
— Tes parents sont furax, hein ?
Il n’a même pas l’air fâché.
Je hausse les épaules et, l’espace d’une seconde, nos bras se retrouvent pressés l’un contre l’autre. Un frisson court sur ma peau.
— Ne le prends pas personnellement, ça n’a rien à voir avec toi.
— Bien sûr que si, m’assure-t-il avec son sourire ironique. Je ne suis pas ce qu’ils voulaient pour leur jolie petite fille si intelligente.
Il se trompe du tout au tout. Il n’est pas ce qu’ils voulaient pour eux. Et moi non plus. Mais je n’ai pas envie de lui expliquer ça. Je n’ai pas envie qu’il me voie comme eux me voient – indigne de leur temps comme de leurs efforts.
— Ils s’y feront, dis-je – un mensonge de plus. Tout le monde sait que c’est la Fortune qui décide.
Il se détourne de moi pour fixer de nouveau l’évier, les épaules raides.
— Ouais. Nous n’avons pas le choix.
La sensation douce et réconfortante qui m’avait distraite un court instant quand nous plaisantions disparaît comme de l’eau au fond d’une baignoire. D’un coup, je me retrouve transie, frissonnante et horriblement consciente de mon dos gluant de sueur, de mes tétons érigés et de la lourdeur de mes seins. Mes cheveux sont collés à ma nuque de transpiration. Je descends du comptoir sur des jambes tremblantes.
— Je veux rentrer chez moi.
Il cligne des yeux surpris et saute du plan de travail. Ce n’est pas juste. Je suis une épave et il a l’air encore plus grand et plus fort que quand je l’ai remarqué dans le bar à salades.
— Je suis désolé, ça n’est pas sorti comme je le voulais.
Je triture l’ourlet de mon haut pour m’occuper les doigts et éviter de lever les yeux sur lui.
— C’est juste la vérité.
— Non.
Il franchit l’espace avant nous et saisit mes mains moites pour les porter à ses flancs. Je me retrouve presque dans ses bras, mais pas tout à fait. Si je laissais tomber mon front en avant, je pourrais le caler sous son menton.
— C’était mon orgueil qui parlait. J’étais sur la défensive. Ce que je voulais dire, c’est que je suis content. Je suis heureux que la Fortune ait décidé que tu m’es destinée.
Son ton contient une dureté, une maladresse, qui rendent ses mots fluides à la fois secs, brutaux et merveilleux.
J’appuie mon front sur son torse et je peux sentir son cœur qui bat contre ma tempe, rapide et régulier. Mon estomac se creuse et mon sang bourdonne dans mes veines.
Il me soulève le menton d’un doigt et baisse les yeux sur moi, le bleu et le gris se livrant bataille dans ses iris, et je comprends enfin ce que signifie l’expression « se noyer dans le regard de quelqu’un ». J’oublie ce que j’allais faire, ce que j’étais censée faire, jusqu’à qui je suis.
— Je vais t’embrasser, chuchote-t-il.
— D’accord, lui réponds-je sur le même ton.
Et il le fait. Ses lèvres sont sèches, douces et fermes à la fois et, de si près, il sent encore meilleur que cette odeur de sauce. Il a un goût de dentifrice, de soda et de tout ce que j’ai toujours voulu avoir sans jamais en avoir assez – des fleurs en glaçage royal, des jours de neige, de la pleine lune claire, des nuits en forêt.
Il s’écarte et je gémis. Je ne sais comment mes mains se sont retrouvées autour de son visage, mes doigts au creux de ses joues et mes pouces contre sa mâchoire.
— Ne retourne pas chez toi, me supplie-t-il.
Ses doigts sont plongés dans mes cheveux et il me tient la tête dans ses paumes.
— Quoi ?
J’ai envie de le toucher, mais en même temps, je ne veux pas perdre le contact que j’ai avec lui. Et il me parle de ne pas rentrer chez moi, alors que je veux juste qu’il m’embrasse encore.
— Reste ici…
Ses mains se portent sur mes épaules, dans mon dos, s’enroulent autour de ma taille, m’attirent contre lui. Je sens une protubérance dure contre mon ventre et c’est terrifiant, mais être serrée contre lui, blottie contre lui, est également une expérience à la fois étrange et délicieuse.
— S’il te plaît.
Je ne peux pas rester. Mon père me tuerait. Mon père le tuerait.
Je ne tiens pas à soulever ce sujet maintenant. Je ne veux pas que quelque chose de malfaisant ruine ce tête-à-tête intime entre nous, dans cette cuisine dépouillée, ce duo qui ressemble à une danse alors même que nous ne bougeons pas, presque effrayés à l’idée de perturber l’instant.
— Il n’y a pas de meubles, protesté-je.
— J’ai des sacs de couchage. Tu peux avoir la grande chambre, celle avec la salle de bains adjacente.
— Je ne peux pas.
— Promis, je ne t’embêterai pas. Je veux juste que tu ne retournes pas là-bas.
Sa voix est d’un sérieux mortel.
Je fais un pas en avant, jusqu’à me retrouver entre ses bottes de travail beige et je cède à la gravité, laissant mes mains se poser sur son torse ferme. Il est si large que je peux écarter les doigts sans couvrir l’intégralité de ses pectoraux. Son cœur palpite au centre de ma paume. Je ne veux pas retourner chez mes parents, moi non plus. Je ne veux pas être ailleurs qu’ici.
— Je ne veux pas te pousser à quoi que ce soit, murmure-t-il. On avancera au rythme qui te convient.
J’ai juste envie qu’il m’embrase. Mais dans ce cas, pourquoi suis-je immobile ? C’est mon partenaire. Je n’ai pas à attendre. Je me dresse sur la pointe des pieds et pars en quête de sa bouche, les yeux fermés, ce qui fait que je rate ma cible. Mes lèvres effleurent sa mâchoire rugueuse. Son loup gronde, mais je n’ai pas peur, et ma louve non plus. Elle lui répond, impatiente et avide.
Il émet un petit rire et s’empare de ma bouche. Cette fois, sa langue s’insinue entre mes lèvres, m’arrachant un sursaut – je ne m’y attendais pas. Il esquisse un mouvement de retrait, mais n’a pas le temps de continuer que j’aspire son souffle et mêle ma langue à la sienne. Mon corps tout entier se pelotonne contre le sien et je m’agrippe à lui comme si je voulais me fondre à sa silhouette.
Il me maintient debout de ses bras forts et fermes, et mon cœur bat la chamade. Ma louve me donne l’impression de courir si vite qu’elle vole.
C’est là que la porte s’ouvre d’un coup.
Aussitôt, Trevor pivote et me fait passer derrière lui. Ma hanche heurte la poignée du four. Une puanteur de fourrure et d’agressivité envahit la pièce.
Le loup de Trevor rugit.
— Holà, calme-toi, fiston. Tout va bien.
La voix grave qui résonne dans le couloir a beau être calme, je perçois aussitôt le mensonge. Une fureur grondante masque presque les mots. Trois mâles. Non, quatre. Je jette un coup d’œil par-delà la silhouette de Trevor.
Mon père se trouve dans le séjour, sa fourrure jaillissant de son col ouvert et de ses manches retroussées, son loup lui déformant le visage. L’oncle Howell et mon cousin Griff sont prêts à le maintenir. Le mâle qui a appelé Trevor « fiston » est de l’âge de mon père. Il possède les mêmes cheveux bouclés que Trevor, mais ses mèches couleur miel sont striées de gris, et ses yeux sont d’un gris usé, assombris d’inquiétude. Non, de peur.
Ma louve gronde, terrifiée.
— Écarte-toi d’elle, crache mon père en retroussant ses lèvres pour révéler ses crocs.
Griff et le père de Trevor grimacent devant cette démonstration et se recroquevillent un peu – pas beaucoup, mais assez pour que je le remarque.
Trevor gonfle le torse.
— C’est ma compagne.
Ce n’est pas un défi, mais sa voix ne contient pas une once de soumission. Je ne sais pas comment il fait pour garder la tête haute. Mon père l’écrase de son rang, accentué du soutien de l’oncle Howell – qui est le second de l’alpha.
— Pas encore, aboie mon père. Rends-la-moi. Tout de suite.
Je me faufile sur le côté. Je ne veux pas que Trevor soit blessé.
J’ignore comment fait Trevor, mais il carre encore plus les épaules.
— Cet endroit est sa maison, maintenant.
Mon père émet un son dédaigneux.
— Ploie l’échine avant que je te la brise, gamin.
Le père de Trevor frémit et son loup gronde. L’oncle Howell et Griff saisissent les bras de mon père. Ses yeux luisent d’une lueur jaune. Il aime être retenu, il aime que le père de Trevor soit trop intimidé pour intervenir. Mon père s’amuse et la honte qui me traverse à cette idée brise la chaleur qui irradie de mon corps, le calcinant.
Je pose une main sur le bras de Trevor.
— Tout va bien, je veux rentrer à la maison, maintenant.
Trevor s’arrache à ma prise et m’attrape par le poignet. Ses muscles sont devenus durs comme de la pierre et sa gorge est nouée sur un grondement de loup.
— Elle reste, rugit-il, comme si je n’avais rien dit.
Durant un long moment, tout le monde demeure silencieux.
Trevor et mon père se fixent du regard. Le père de Trevor, l’oncle Howell et Griff scrutent les deux mâles qui s’affrontent. Je pourrais tout aussi bien être invisible.
Non, je suis un os. Si mon père pouvait s’approcher davantage sans que la fourrure ne vole, il saisirait mon autre poignet et ils joueraient à qui tire le plus fort. Je déteste ça. Tout le monde a son mot à dire, sauf moi.
Trevor ne comprend même pas ce qu’il risque. Il croit peut-être que mon père n’osera pas aller plus loin en ma présence, et il a peut-être raison, mais le loup de mon père me croit si faible que j’aurais dû être abandonnée dans les bois à la naissance. Le loup de mon père déchiquettera Trevor en pièces.
— Je rentre chez moi, dis-je en avançant, ignorant la prise d’airain de Trevor.
Soit il me lâche, soit il me brise le poignet.
Il me lâche.
— Izzy…
Sa voix est descendue d’une octave. Il semble étonné. Ma louve gémit.
Mon père retrousse les lèvres en un rictus acéré.
— Tu pourras l’avoir quand il sera temps. Pas avant.
L’oncle Howell et Griff m’encadrent et me conduisent vers la porte.
— Sois patient, petit, lance mon père par-dessus son épaule, sa condescendance et sa satisfaction alourdissant chaque mot. Tu obtiens bien plus que ce que tu mérites, alors tu peux attendre.
Le loup de Trevor pousse un hurlement et ma louve griffe la frontière qui nous sépare dans l’espoir de rester avec son partenaire. Mais je laisse l’oncle Howell me guider jusqu’à l’ascenseur, embarrassée, déchirée et effrayée.
— Tu n’avais pas le choix, me murmure-t-il quand les portes métalliques se referment. Il te surpasse en rang.
Je crois qu’il essaie de me réconforter.
Mais pendant la nuit, alors que ma mère glisse une petite pilule blanche dans ma paume et attend jusqu’à m’avoir vue l’avaler, ses mots tournent en boucle dans mon esprit.
Tu n’avais pas le choix.
Ça ne me réconforte pas. Pas du tout.
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